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Présentation de l'éditeur : 



Séparée du père de ses deux garçons, Léa est ingénieur dans une entreprise du bâtiment spécialisée dans les énergies renouvelables et le développement durable. Passionnée par son métier, elle doit parfois lutter pour imposer ses projets dans un monde encore largement réservé aux hommes. C’est ainsi qu’elle rencontre Enzo. Divorcé, père de deux filles et directeur d’une banque, il est conseiller financier et s’acharne à briser un dossier de la jeune femme. En même temps, elle l’attire et, grand séducteur, il songe à l’ajouter au nombre de ses conquêtes… Mais Léa ne se laisse pas faire.
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Carole Duplessy-Rousée, après des études de géographie, s’oriente vers l’enseignement et devient professeur dans le secondaire. Elle poursuit avec succès son aventure dans l’ écriture avec ce deuxième roman.




À mes fils,
Kevin et Hugo.


1

L’ignoble Massiac


ASSISE DANS LE BUS, Léa ne décolérait pas. Elle revivait son dernier rendez-vous de la journée. Elle revoyait comment cet abruti d’Enzo Massiac avait démonté son projet. Et elle, complètement stupide, était restée muette et avait laissé l’autre mettre en pièces ce dossier sur lequel elle travaillait depuis des mois.

— Quel connard ! murmura-t-elle pour elle-même.

Depuis dix ans qu’elle était employée par SEDD, Soleil Énergie et Développement Durable, c’était la première fois qu’elle se ramassait à ce point. Jamais elle n’avait connu un échec aussi cuisant. Pourtant elle n’en doutait pas, ses suggestions tenaient la route. Le développement durable, le génie climatique, les énergies renouvelables, c’était son domaine. Elle savait de quoi elle parlait, lorsqu’elle en discutait. Et là, l’autre, le Massiac, l’avait coincée avec deux ou trois questions financières… Elle rageait, elle pestait, mais, déjà, elle entrevoyait sa revanche. Elle ne s’avouait jamais vaincue. Elle allait reprendre un rendez-vous avec le maire de la commune concernée, elle présenterait de nouveau sa proposition de réseau d’éclairage public à l’énergie solaire. Elle irait à cette entrevue avec un dossier en béton, une étude financière irréprochable, et l’autre, le Massiac, n’aurait aucune faille dans laquelle se faufiler. Elle convaincrait le maire… Après, le reste ne serait plus que du gâteau… Elle ne laisserait aucune brèche à Massiac, nulle part il ne pourrait s’engouffrer. Ce marché, Léa finirait par l’emporter.

Presque apaisée par ses méditations vengeresses, elle contemplait les rues qui défilaient : place du Vigan, Toulouse-Lautrec, station Sainte-Cécile…

— Zut, j’ai failli oublier mon arrêt ! remarqua-t-elle en descendant rapidement.

Il faisait beau en cette fin d’après-midi de septembre et marcher dans les rues du vieil Albi acheva de calmer Léa. Elle rejoignit le quartier où elle avait acheté, quelques années auparavant, une ancienne bâtisse étroite, en briques roses, à restaurer, dans le quartier classé de Sainte-Cécile, la belle cathédrale fortifiée…

Le rez-de-chaussée de sa maison était occupé par le salon de beauté de sa meilleure amie, Éléonore. Les trois étages au-dessus avaient été transformés en un triplex. Pas de jardin, mais une terrasse à chaque étage et une cour intérieure où Léa garait sa voiture ; véhicule qu’elle utilisait le moins possible. Fidèle à son idéal écolo, elle empruntait au maximum les transports en commun, prenait sa bicyclette ou allait à pied quand c’était envisageable.

Comme presque chaque soir lorsqu’elle rentrait chez elle et que la boutique était encore ouverte, Léa s’arrêta pour embrasser Éléonore.

— Bouh ! Quel air maussade ! déclara celle-ci.

— Oui, mauvaise journée, ça ira mieux demain, bougonna Léa.

— Que t’est-il arrivé ?

— Une rencontre avec un connard.

Il lui semblait que, chaque fois qu’elle prononçait ces mots en pensant à Massiac, elle se soulageait.

— Raconte !

— Non, ça n’en vaut pas la peine.

— Allez !

— Non, laisse tomber. Je préfère ne plus y songer maintenant et profiter de ta bonne humeur, répondit Léa en la regardant avec affection.

Des cheveux noirs, coupés au carré, parfaitement coiffés encadraient le visage d’Éléonore. Ses yeux verts illuminaient son teint de porcelaine. Mais ce que Léa aimait le plus chez son amie, c’était son sourire. Un sourire large, franc, qui éclairait les journées les plus sombres.

— Tu serais plus gaie en rentrant du boulot si tu avais un homme à retrouver à la maison, décréta Éléonore en refermant son cahier de rendez-vous.

— Ah ! Non ! Ne remets pas ça !

— Mais il y a des tonnes de types prêts à te serrer dans leurs bras, reprit Éléonore qui ne démordait pas. À toutes les soirées où nous allons, il y en a toujours un ou deux qui te draguent.

— Je n’aime pas récupérer les dernières miettes dans une assiette, dit Léa en riant.

— Quelle élégance pour parler de la gent masculine !

— J’ai trente-cinq ans, les meilleurs biscuits ont déjà été mangés.

— Tu es idiote, il y a des tas de mecs bien qui te tournent autour.

— Ils ne me plaisent pas, rétorqua Léa d’un air renfrogné.

— Tu es trop difficile.

— Sans doute. Mais je ne vis pas non plus comme une bonne sœur. Il m’arrive de passer la nuit avec une conquête.

— Je le sais, mais tu ne refais pas ta vie, constata tristement Éléonore.

— Pour le moment, aucun homme ne me convient assez pour partager son existence. Et d’ailleurs, je ne suis pas certaine d’avoir envie de faire ce genre de projets d’avenir…

— C’est bien ce que je dis, tu deviens difficile.

— Oui, je l’admets, mais ma vie me va comme ça. Mes enfants, mon travail, les copines… Je suis bien ainsi.

— Pour combien de temps ?

— Bon, on parle d’autre chose, ou je me sauve en courant, plaisanta Léa en regardant autour d’elle.

Éléonore se retourna et attrapa sur le comptoir un petit dépliant qu’elle tendit à son amie.

— Tu passeras avant la fin de la semaine, je te poserai de jolis ongles en résine.

— Je n’aime pas avoir les ongles longs, ça me gêne pour écrire.

— Je les couperai à la juste longueur, soupira Éléonore.

— De quoi se compose ta fameuse résine ?

— Je m’attendais à cette question ! Ce n’est que du naturel ! Je te rappelle que tu m’as convertie. Que c’était ta condition pour me louer le rez-de-chaussée de ta maison… Et je ne fais que du bio dans cet institut, des soins à base de produits marins ou de plantes ! Et puis tu finis par m’emmerder avec ton écologie à la con ! Bientôt tu me diras qu’il faut qu’on se roule dans la boue comme les cochons pour être propre !

— Ah ! Enfin ton naturel revient au galop ! déclara Léa en riant.

— Bon, alors, quand viens-tu pour les ongles ?

— Demain soir, céda Léa. Je viendrai demain soir, c’est promis.

Elle embrassa son amie qui la rattrapa sur le pas de la porte en criant :

— Et n’oublie pas samedi !

— Aucun risque que je zappe ta soirée mondaine, grommela Léa. Mais n’en profite pas pour chercher à me caser !

Elles s’adressèrent un petit signe de la main et continuèrent à rire chacune de leur côté. Léa pouffait encore en ouvrant la porte de l’appartement. Elle fut immédiatement attirée par le vacarme qu’elle entendit au-dessus d’elle. Elle déposa sur le comptoir de la cuisine son sac à main et ses dossiers. Elle grimpa quatre à quatre les marches, passa vite l’étage où étaient sa chambre, son bureau et sa salle de bain et monta au dernier où les enfants avaient leurs quartiers.

— Ah ! non ! râla-t-elle dès qu’elle arriva sur le palier. Je vous ai dit cent fois que je ne voulais pas que vous jouiez au rugby dans l’appart. Il y a le parc pour cela. Une rue à traverser ! Vous vous souvenez ou je dois vous dessiner un plan ?

— Une passe, maman ? demanda Mathéo en ignorant le commentaire de sa mère.

Et il lui lança le ballon sans attendre de réponse.

Léa saisit le ballon ovale et le plaqua contre sa poitrine.

— Bravo, maman ! cria Aurélien.

— Confisqué, annonça Léa en riant.

Ses deux garçons vinrent l’embrasser. Mathéo, d’abord, qui tenta de lui reprendre le ballon qu’elle ne lâcha pas. Il était l’aîné, avait quinze ans. Elle l’avait eu à vingt ans… Mathéo, le brun aux cheveux longs, aux yeux bleus, à la peau très claire était grand, fin, mais musclé. Ce qui faisait de lui la coqueluche des jeunes filles du lycée et du quartier… Excellent élève de classe de première, il cumulait les bons résultats dans les matières littéraires comme dans les disciplines scientifiques.

Mais il collectionnait aussi les heures de retenue car il était particulièrement indiscipliné. Léa ne comptait plus les convocations du proviseur… Son fils était un clown, une joie de vivre ambulante. Très bon élève, il effectuait son travail rapidement et ensuite il s’amusait et… amusait la galerie ! En dehors de ses études, auxquelles il ne consacrait pas beaucoup de temps, étant donné ses facilités, Mathéo affichait trois passions : la musique, le rugby et les nanas !

Aurélien, treize ans, vint se pendre à son tour, au cou de sa mère, la faisant chavirer. Il était physiquement à l’opposé de son aîné : une chevelure dorée comme les blés, les yeux bruns et la peau mate, ce qui n’était pas courant pour un blond… Il était également grand pour son âge, costaud, trapu, tout en muscles. Moins brillant que son frère, mais bon élève tout de même, il ne posait en revanche aucun problème de discipline au collège. C’était un jeune adolescent calme et apprécié de ses professeurs. Lui aussi aimait le rugby et s’y adonnait trois fois par semaine, mais il était aussi mordu de dessin, de peinture et suivait avec assiduité des cours particuliers.

Léa les regarda tour à tour, ils étaient un parfait mélange de leur père et d’elle.

— Papa a téléphoné, déclara Mathéo, il ne nous prendra pas samedi après les cours, mais plus tard dans l’après-midi. Il a un déjeuner à Toulouse pour un chantier.

— OK, aucun souci, acquiesça Léa.

Elle savait que, si Florent disait qu’il ne pouvait pas prendre ses enfants à l’heure prévue, c’était que ça lui était vraiment impossible. Il ne ratait jamais une occasion de les voir.

Quand ils s’étaient séparés, huit ans auparavant, Léa et Florent avaient envisagé, d’un commun accord, une garde alternée pour Mathéo et Aurélien. Tout avait été réglé en douceur, sans aucune tension pour les petits. Ils ne s’étaient jamais disputés d’ailleurs. Mais, au bout de quelques années de vie commune, ils s’étaient rendu compte qu’ils n’avaient plus les mêmes projets. Peut-être s’aimaient-ils moins. Peut-être avaient-ils aussi démarré trop vite dans la vie. Ils avaient eu Mathéo très jeunes… Mener de front les études, le travail et l’éducation des enfants avait eu raison de leur passion et de leur couple. Quoi qu’il en soit, ils étaient restés bons amis. D’ailleurs quand Léa avait acheté cette vieille maison du centre-ville, c’était Florent qui en avait dirigé les travaux de réhabilitation. Il l’avait fait avec plaisir, malgré toutes les exigences de son ex. Restaurer une bâtisse, dans un quartier classé, et de plus y faire les aménagements nécessaires suivant les préceptes de Léa en matière d’économie d’énergie, de matériaux non polluants, de développement durable, n’avait pas été aisé… Mais pour elle, en souvenir de tous les bons moments passés ensemble et pour les enfants qu’ils partageaient encore, Florent avait conduit le chantier, en veillant à trouver les meilleurs artisans et les prix les plus compétitifs…

— Maman !

Mathéo la rappela alors qu’elle gagnait l’escalier.

— Oui ! s’écria-t-elle en se retournant.

— Papa aimerait que tu lui téléphones. Ce soir, si possible.

— Je vais le faire maintenant.

Léa ne descendit qu’un étage et s’arrêta à son bureau. Elle saisit le combiné et composa le numéro de Florent.

— J’ai besoin de te parler, mais pas au téléphone, lui dit-il. Tu seras là, samedi, quand je viendrai chercher les enfants après le déjeuner ?

— Oui, je serai là. Je ne sors que le soir.

— Alors c’est parfait, Léa. On se voit samedi.

Elle pressentait ce que son ex-compagnon avait à lui annoncer. Les garçons avaient laissé entendre que leur père avait désormais quelqu’un dans sa vie. Et si Florent souhaitait se confier à Léa, c’était que cette fois, c’était sérieux. Elle reposa le combiné, pensive, et descendit à la cuisine.

 

 

Elle souriait en épluchant les légumes pour le dîner. Florent allait lui demander son approbation. Chaque fois qu’il prenait un tournant dans sa vie, il venait chercher conseil auprès d’elle. Ils pouvaient discuter pendant des heures, tous les deux, comme lorsqu’ils vivaient ensemble. Mais jamais, ni l’un, ni l’autre, ils n’avaient eu la tentation de renouer. Il ne restait entre eux qu’une solide amitié et une tendre complicité, identiques à celles qu’ils partageaient avant de devenir amants… C’était une chose claire dans leur esprit et claire pour Aurélien et Mathéo. Papa et maman étaient séparés, ils s’entendaient bien, mais il n’y aurait plus jamais rien d’autre entre eux. Cela leur permettait à tous les quatre de vivre sainement.

Léa plaça la cocotte sur la plaque et appela les garçons.

— On mange dans dix minutes.

Comme un troupeau d’éléphants déboulant dans la savane, Mathéo et Aurélien dévalèrent l’escalier. Sans que leur mère leur ordonne quoi que ce soit, ils se lavèrent les mains, mirent le couvert. Cela faisait partie de leurs attributions.

Attablés, ils entamèrent la conversation. Chacun racontait sa journée, parlait de ses projets. Heureusement qu’ils n’étaient que trois, sinon, il aurait fallu instituer un ordre de parole pour que chacun puisse s’exprimer.

— Mercredi, on va au musée, avec le prof de peinture, on commence à travailler sur Toulouse-Lautrec, annonça Aurélien. J’ai très envie de copier un de ses tableaux.

— Tu vas finir en taule ! railla Mathéo.

— Pardon ? fit Léa, les sourcils froncés.

— En prison, pour faux ! reprit-il.

— Toi, je ne sais pas où tu vas finir, rétorqua Aurélien, mais si le bagne existait encore, sûr que tu y passerais le reste de tes jours… Tu as fait ta punition ?

— Quelle punition ? sursauta Léa.

— Tu ne pouvais pas te taire ! hurla Mathéo.

— Stop !

Les garçons se turent immédiatement.

— Explique-toi, Mathéo. Une punition ? Pourquoi ?

— J’ai saboté les quinze premières minutes du devoir de français… Je dois écrire une lettre de motivation dans laquelle j’expliquerai ce que j’attends de mes études, quel avenir j’envisage…

— Mathéo, quand vas-tu cesser tes bêtises ? Tout cela va mal se terminer et finir par te coûter très cher. Un jour, tu seras renvoyé du lycée. Tu écris cette lettre ce soir, après tes devoirs. Et tu me la donnes à lire…

Les soirs d’école, le rituel était toujours le même pour les garçons. Après le dîner, ils terminaient les devoirs, puis ils pouvaient lire s’ils le voulaient ou écouter de la musique. Toutes ces règles de vie, Florent et Léa les avaient instituées très tôt et leurs enfants s’y pliaient encore, sans même y penser.

Et comme chaque soir, Léa monta les embrasser. En arrivant à la porte de la chambre de Mathéo, elle eut un choc. Des tonnes de CD étaient étalées par terre, des journaux étaient dépliés, des classeurs ouverts…

— Un ouragan est passé dans cette pièce ? demanda-t-elle.

— Oui, répondit son fils en riant. Ouragan de force sept.

— À quelle heure commences-tu demain ?

— Dix heures.

— Parfait, alors tu ranges tout cela demain matin avant d’aller en cours, sinon pas d’entraînement de rugby !

— Oui, m’man.

— Et pour le moment, tu rédiges cette punition dont tu as écopé, à juste titre d’ailleurs.

— Oui, mère, acquiesça Mathéo sur un ton à la fois solennel et moqueur.

Ils s’embrassèrent en souriant tous les deux. En passant dans la chambre d’Aurélien, Léa constata que la tempête tropicale y avait aussi fait des dégâts. Mais là, il s’agissait de blocs à dessin, de feuilles, de peintures, de palettes, de chiffons…

— Aurélien, il faut ranger tout cela !

— Oui, m’man. J’ai entendu pour Mathéo. Je sais que c’est pareil pour moi. Je remets de l’ordre, vite fait, avant d’aller au lit.

Il saisit sa mère par le cou et murmura :

— Tu ne veux pas me donner un petit coup de main ?

Léa ne savait pas résister à la tendresse de son cadet. Elle sourit en s’agenouillant sur le parquet à côté de son fils, pour ramasser les pinceaux, les crayons, remettre les pastels dans leurs boîtes…

— Il y a du favoritisme, à ce que je vois, commenta Mathéo narquois, appuyé à la porte. Certains sont privilégiés, d’autres se débrouillent seuls…

— Oui, mais moi, je rends service à maman plus souvent que toi.

— Comment ça ?

— Qui a balayé les terrasses hier ? Toi, peut-être ?

— C’est vrai. Au temps pour moi, petit frère, s’excusa Mathéo, avec ironie avant de regagner sa chambre…

Après avoir aidé son cadet à réparer le désordre occasionné par le passage du cyclone, Léa s’installa à son bureau, revoyant ses dossiers pour les rendez-vous du lendemain. Elle fut interrompue par Mathéo qui venait lui présenter sa punition.

« Dès mes premières années de scolarité, en maternelle, où l’usage intensif des gommettes et des crayons de couleur m’ennuyait passablement, je pensais à mon avenir et je me prédestinais à une carrière politique. J’envisageais, très sereinement, d’occuper un jour un fauteuil de ministre. Mes ambitions me poussaient tout naturellement vers les sommets du pouvoir. Mais en toute modestie, je savais qu’il me fallait commencer par le bas de l’échelle. Aussi je songeais à un simple ministère… La Jeunesse et les Sports, peut-être... Je m’entraînais en dirigeant mes petits camarades, de manière astucieuse et jamais je n’héritais des tâches bassement matérielles, telles que le nettoyage des pinceaux après les activités de peinture ou le récurage des tables quand il fallait ranger la pâte à modeler. J’apprenais à déléguer, à commander, à gérer tout un petit monde de futurs fonctionnaires… Je comprenais que l’école et l’instruction étaient d’incroyables instruments de pouvoir… »


Léa, qui sentait poindre la contrariété, leva les yeux sur son fils… Puis elle reprit sa lecture.


« À l’école primaire, une fois acquis les rudiments de la lecture, de l’écriture, des mathématiques, je m’essayais au maniement de la langue et de tous ses ressorts. J’aimais les mots et je tentais de les manier, comme les adolescents d’autrefois apprenaient à jouer de l’épée. J’aimais aussi les chiffres et j’avais vite compris qu’on pouvait les utiliser, les détourner pour leur faire dire ce qu’on voulait. J’étudiais la personnalité de mes enseignants et je m’entraînais à la démagogie… La cour de récréation était une sorte de vivier naturel, dans laquelle je puisais allégrement ceux de mes camarades, dont j’allais faire mes courtisans. Je prenais à l’un pour donner à l’autre. Machiavélique, je reprenais à mon compte la célèbre devise “diviser pour régner”… Je me présentais aux élections du conseil d’école et ma forte personnalité me permettait de remporter haut la main une majorité des suffrages. En dehors de l’école, je ne dénigrais pas la pratique du sport afin d’être “un esprit sain dans un corps sain”.

Au collège, je faisais l’acquisition d’une culture générale plus approfondie, je m’intéressais aux langues étrangères, je développais mes compétences dans le domaine de la rhétorique et mon charisme naturel poussait mes camarades à m’élire délégué, sans même que je propose ma candidature pour ce suffrage. Dès lors je comprenais qu’il ne me fallait plus viser le misérable ministère de la Jeunesse et des Sports et que je pouvais prétendre à occuper un poste de plus grande envergure. Les plus hautes fonctions de l’État m’attendaient. Par ailleurs, je développais mes pouvoirs de séduction vis-à-vis de la gent féminine, car il ne faut pas l’oublier, elle constitue cinquante pour cent de l’électorat…

Au lycée, je me perfectionnais en tout, car j’étais fermement décidé : mon avenir était lié à celui de notre patrie et je ne désespérais pas d’accéder un jour à la plus haute fonction de l’État. Je calculais alors que dans une petite dizaine d’années, je serais susceptible de concurrencer sur les listes électorales notre actuel président… Et je ne doutais pas que mon intelligence hors du commun, mon physique avantageux et surtout ma taille, qui ne nécessitait pas le port de talonnettes, me permettraient de le battre à plate couture.

Pour mettre toutes les chances de mon côté je songe désormais, pour mes études supérieures, à intégrer Polytechnique ou bien Saint-Cyr. J’y suis assuré de m’entourer des futurs cadres de l’armée et je commence à miroiter l’installation d’un régime autoritaire dans notre beau pays. Je me vois déjà regardant défiler mes troupes, je vois la foule saluer mon passage… »



Léa était atterrée par la lecture de ce texte. Elle avait besoin de temps pour se reprendre et réagir… Si elle n’avait pas senti la présence de son fils par-dessus son épaule, elle serait descendue au salon et se serait servi un verre d’alcool bien fort, qu’elle aurait vidé d’une seule traite !

— Tu ne peux pas rendre cela ! finit-elle par exploser.

— Si. Le prof m’a demandé ce qui me motive, ce que j’attends de mes études et comment j’envisage mon avenir. J’ai rédigé ce texte en ce sens…

— Mon fils est malade, se lamenta-t-elle…

— Mais c’est de l’humour, maman !

Elle leva de nouveau les yeux sur Mathéo.

— Si nous étions au Moyen Âge, je te ferais enfermer dans un monastère. Tu pourrais y méditer sur la stupidité de tes propos et sur ce qu’ils ont d’humoristique…

— Hum ! Un monastère… Cela me permettrait d’y accroître mes connaissances spirituelles et d’ajouter une arme à ma conquête du pouvoir… Un régime autoritaire de droit divin ! C’est une excellente idée, maman, je vais l’ajouter à ma punition !

— Mon fils est dingue ou psychopathe, ou les deux !

 

 

Mathéo remonté dans sa chambre, Léa put, enfin, se délasser dans un bain. Mais son esprit n’était pas au repos et la détente fut de courte durée. Elle songeait à son fils, à son goût de la provocation, à son ironie grinçante et sarcastique… Elle repensait à son entrevue de l’après-midi avec le maire de Gaillac et surtout à cet ignoble Massiac. Elle le haïssait pour ce qu’il lui avait dit. Et elle se détestait de n’avoir pas su contrer ses arguments. Elle réfléchissait et, trouvant de nouvelles idées à présenter lors d’un prochain rendez-vous, elle écourta le bain pour foncer à son bureau. Elle nota en vrac tout ce à quoi elle venait de cogiter. Elle le mettrait au clair, au propre, demain matin... Elle se coucha apaisée et ne tarda pas à s’endormir, en se promettant que, cette fois, le maire l’écouterait et qu’elle ne ferait qu’une bouchée de Massiac s’il s’autorisait une fois de plus à essayer de démonter son projet.

*

Enzo Massiac pensait également à Léa en se glissant sous ses draps, mais pas exactement de la même façon qu’elle ne songeait à lui. Il s’était beaucoup amusé cet après-midi. Il avait écouté Léa Delattre déballer son projet pendant une heure. Et pendant tout ce temps, il l’avait observée aussi. Une jolie femme vraiment, rien d’un mannequin, mais un beau petit lot cependant. Il essayait encore de deviner ses mensurations. Ce jeu le divertissait quand une nana lui plaisait. Il hésitait un peu. Les vêtements qu’elle portait ne lui avaient pas permis une analyse approfondie… Elle devait mesurer un mètre soixante-dix, se disait-il, pas plus… et peser cinquante-cinq kilos, peut-être… Pour la taille et la poitrine, rien à faire, il ne savait pas. La veste de lin beige qu’elle n’avait pas quittée avait empêché Enzo de se faire une idée précise… Il revoyait ses cheveux blonds, sa couleur naturelle, il en était sûr, coupés en dégradé sur les épaules, avec quelques mèches dans les tons caramel et chocolat qui égayaient sa chevelure… Elle avait un front bombé, qui traduisait une tendance à être butée. Elle ne devait pas être facile. Il se rappelait ses yeux bleus, pétillants d’intelligence, derrière ses lunettes qui lui donnaient un air très sérieux. Il se souvenait de ses joues un peu creuses, avec des pommettes saillantes. Il avait aimé ses lèvres, bien dessinées… il les aurait volontiers croquées. Son teint mat lui permettait de ne pas trop recourir au maquillage, ce qui changeait Enzo des femmes qu’il avait l’habitude de fréquenter. Et c’était pour cela qu’il l’avait remarquée. Léa Delattre n’était pas une bimbo, elle n’avait rien à voir avec les partenaires qu’il mettait habituellement dans son lit. Et pourtant, il se promettait de l’ajouter à sa collection.

Certes, il s’était bien amusé cet après-midi, mais il avait peut-être aussi grillé toutes ses chances auprès d’elle. Elle avait parlé une heure, exposé au maire un projet sur lequel elle avait sûrement bossé pendant des heures, des jours même. Et lui, en deux temps trois mouvements, il avait réduit en miettes ce travail. Pourquoi avait-il fait ça ? Seulement pour lui montrer que c’était lui, le maître. Parce qu’au final, le dossier de Léa Delattre, c’était du sérieux ! Un peu coûteux certes, mais pour une commune comme Gaillac qui continuait à promouvoir ses vins dans le monde entier, l’image de marque était importante. Alors, modifier l’éclairage public, le repenser uniquement en terme d’énergie solaire, c’était un sacré coup de pub. Ça méritait bien de vider un peu les caisses ! Le développement durable était à la mode et justifiait certains investissements…

Enzo revoyait Léa sortir du bureau à la fin de l’entretien. Elle avait serré la main du maire en lui adressant un sourire courtois. Puis elle s’était arrêtée devant lui, Enzo, et l’avait vaguement salué sans même le regarder. Elle était enragée après lui, il le savait. Il l’avait senti. Il avait posé ses yeux sur son cou à ce moment-là et y avait vu battre une veine. Il avait refréné une furieuse envie de la saisir, de lui mordre la gorge, de goûter à sa peau. Qu’aurait-elle fait dans ce cas ? Elle l’aurait giflé, assurément.

— Quel âge a-t-elle ? se demanda-t-il. Trente ans ? Trente-deux ans. Oui, ce doit être ça, à peu près.

Enzo se retourna dans son lit, son réveil affichait deux heures vingt.

— Merde ! râla-t-il. Elle m’empêche de dormir en plus !

Il fit demi-tour sous la couette, pour ne plus voir la pendulette aux chiffres lumineux qui sans cesse lui rappelait que sa nuit s’écourtait minute après minute. Mais le visage de Léa continuait à hanter son esprit.

Je vais bien trouver un moyen de l’ajouter à mon tableau de chasse, pensa-t-il encore. Aucune femme ne me résiste.

Et c’était vrai, qu’il avait toutes celles qu’il voulait, Enzo Massiac, parce que son physique, sa personnalité, sa situation en faisaient un parti convoité... 

 

 

Il n’avait guère dormi. Tout juste avait-il sommeillé de temps à autre. Quand le réveil sonna à six heures trente, il se leva de fort mauvaise humeur. Et la douche ne l’apaisa pas.

Il enfila un peignoir et, sans ménagement, frappa à la porte des chambres de ses deux filles, Jeanne et Sophie.

— Allez ! Allez ! C’est l’heure ! Debout !

— Qu’est-ce qui t’arrive, papa ? Pourquoi cries-tu ainsi ? demanda Sophie en se redressant d’un bond.

— Sans doute qu’une gonzesse a dû lui résister hier soir, railla Jeanne, sarcastique, en claquant derrière elle la porte de la salle de bain.

Enzo fit brusquement volte-face et hurla.

— Je t’interdis de parler comme ça, Jeanne. Et malgré tes seize ans, si tu dis encore une chose de ce genre, je te mettrai une paire de claques.

Pendant que les filles prenaient leur douche, il s’habilla et descendit préparer le petit déjeuner, tentant de se calmer. Vainement ! Le lait déborda de la casserole et s’étala sur la plaque de cuisson. Les tartines brûlèrent dans le grille-pain… Soufflant comme un taureau en furie, Enzo attrapa l’appareil et le jeta à la poubelle.

— C’est pas grave, papa, il y a des biscottes, dit doucement Sophie qui, en entrant dans la cuisine, avait reniflé une odeur de pain calciné.

Elle détestait voir son père contrarié…

— Ça nous donnera l’occasion d’acheter un nouveau grille-pain, ajouta Jeanne en s’installant à table. Après tout celui-ci avait déjà six mois, au moins !

Et elle se tourna pour cacher son fou rire. Elle adorait pousser les gens à bout. En particulier son père auquel elle déclarait la guerre pour un oui pour un non. Enzo jugea qu’il n’avait pas le temps, ni le courage de s’engager dans une bataille. Il vida sa tasse de café et il quitta la pièce sans dire un mot. Jeanne adressa un clin d’œil à sa sœur, elle arborait déjà son air vainqueur.

Peut-être Enzo le sentit-il car il se ravisa brusquement et fit demi-tour.

— Jeanne ! aboya-t-il. Je t’interdis d’aller au lycée maquillée comme tu l’es. Tu me retires tout ça avant de partir !

Il tourna les talons et sa fille grimaça dans son dos. Elle avait passé une bonne demi-heure à se farder, ce n’était pas pour tout ôter maintenant ! Elle entendit la porte claquer et elle sourit. Son père était parti et elle aurait tout le temps de se démaquiller, ce soir, en rentrant des cours, avant qu’il ne revienne à la maison… Pas vue, pas prise !

Dehors, Enzo alluma une cigarette en pensant que, s’il était resté une minute de plus à la maison, sa fille aînée aurait reçu la gifle de sa vie. Pas facile d’élever deux adolescentes... Pourtant, c’était lui qui l’avait désirée cette garde alternée qui lui permettait d’avoir ses enfants une semaine sur deux.

Quand sa femme avait demandé le divorce, quelques années auparavant, il s’était battu pour avoir le droit de s’occuper de ses filles au moins autant que leur mère. Elle ne voulait pas, Lise, elle ne voulait pas partager les enfants. Elle avait étalé leur vie privée dans les moindres détails pour parvenir à ses fins. Elle avait raconté que son mari la trompait sans cesse, qu’il était toujours à la recherche de nouvelles conquêtes, que jamais il ne pourrait éduquer correctement Sophie et Jeanne. Tout ce qu’elle avait dit des frasques de son mari était vrai. Et Enzo n’avait rien nié devant le juge. Il avait reconnu ses écarts. Il ne s’était pas dérobé. Le magistrat lui avait laissé sa chance et avait accordé ce partage de l’autorité parentale. Et depuis, même s’il ne pouvait s’empêcher de courir les femmes, Enzo élevait ses filles à mi-temps, du mieux qu’il le pouvait. Jamais il ne ramenait une de ses prises à la maison lorsqu’elles étaient là…

Et sa colère de ce matin, il devait bien reconnaître que Jeanne n’était responsable de rien. C’était lui qui méritait des claques. Léa l’obsédait et il ne savait plus comment réparer son erreur de la veille. Vite, il devait trouver un moyen…
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Même pas en rêve !


LÉA ARRIVA CHEZ SEDD en même temps que Marc, un de ses collègues, le seul avec lequel elle s’entendait bien. Il la traitait vraiment d’égal à égal, alors que les autres ne voyaient en elle qu’une femme, c’est-à-dire un être incapable d’évoluer dans leur milieu de travail… Leur métier n’était pas un job de gonzesse comme ils le clamaient haut et fort. Avec le directeur, Marc était le seul à ne pas mettre en doute les capacités de Léa.

— La forme, Léa ? demanda-t-il en lui donnant une bise sur la joue.

— Bof ! Quelques soucis mais je vais essayer de les dissiper.

Comme Marc la questionnait, elle raconta son échec de la veille à Gaillac.

— Tu le connais, toi, Massiac ? interrogea-t-elle enfin.

— Pas du tout ! On monte ? suggéra Marc en regardant sa montre.

— Ouais, on y va. Mais dis-moi, elle est magnifique cette montre !

Léa attrapa le poignet de son ami pour contempler de plus près le bijou. Elle siffla, admirative.

— C’est un cadeau de ma dernière conquête, chuchota-t-il avec un grand sourire.

— Bah, c’est un sacré cadeau. Elle doit être bien accro !

— Elle l’est !

Ils rirent tous les deux et se réparèrent en haut des marches.

En arrivant à son bureau, Léa demanda à sa secrétaire de lui ressortir tous les dossiers concernant le projet Gaillac.

— Il y a un souci, madame Delattre ? s’enquit Nathalie.

— Un gros !

Et elle raconta pour la seconde fois de la matinée ses démêlés avec Massiac…

Elle étala sur son bureau tous les documents apportés par Nathalie. Elle sortit également les notes qu’elle avait prises la veille au soir chez elle et elle se mit au travail. Elle voulait que tout soit clair, quand elle présenterait cela au grand patron, à la réunion de onze heures. Elle n’avait aucun responsable au-dessus d’elle. La seule personne à laquelle elle rendait des comptes, c’était Ernest Lemaître, le P-DG de la société.

— Du café, madame Delattre ? vint proposer gentiment sa secrétaire.

— Oui, avec plaisir, Nathalie, mais seulement si vous vous décidez à m’appeler par mon prénom.

Cela faisait bientôt dix ans que Nathalie Tosier était l’adjointe de Léa, bientôt dix ans qu’elle continuait à lui donner du « madame ». Et cela gênait beaucoup Léa, parce que Nathalie était de quinze ans au moins son aînée…

Nathalie revint avec deux cafés. Et comme à l’accoutumée, elle s’installa face à Léa pour déguster le chaud breuvage. C’était une tradition. Elles papotaient quelques minutes de choses et d’autres puis chacune retournait à ses occupations.

À peine partie, Nathalie entra de nouveau dans le bureau de Léa.

— On vient d’apporter cela pour vous.

Ébahie, Léa contemplait le magnifique bouquet de roses rouges qui encombrait les bras de sa secrétaire.

— Attendez, je vais vous débarrasser, finit-elle par dire.

— Il y a au moins trente roses, constata Nathalie, et rouges en plus…

— Oui, rouges. Et qu’est-ce que ça fait ? Rouges, blanches ou roses ? interrogea Léa en détachant la petite enveloppe de l’emballage transparent.

— Des roses rouges, c’est une déclaration d’amour, affirma Nathalie avec un sourire en coin.

— Alors, nous allons bientôt savoir qui me déclare son amour, plaisanta Léa, parce que là, je donne ma langue au chat ! Je ne vois pas qui ça peut être.

Et elle lut la carte bristol.

— Il est sacrément gonflé ! cria-t-elle, les joues écarlates de colère. Quel connard ! Pour qui se prend-il ? Il se fout de moi !

Nathalie la regardait, incrédule. Elle ne savait pas si elle devait se retirer ou attendre. Léa lui tendit le carton blanc.

— C’est Massiac ! s’exclama la secrétaire. Massiac, celui qui a fichu en l’air tout votre travail !

Léa approuva de la tête. Ce matin, de nouveau, il lui pourrissait la vie ! Elle fulminait, rêvant presque de se retrouver face à lui pour l’écorcher vif, le torturer, le tuer à petit feu ! Elle imaginait déjà mille manières de le mettre au supplice.

Elle s’assit dans son fauteuil et reprit la carte pour la relire avec attention : « Je suis désolé pour hier. Votre projet mérite tout notre intérêt, même s’il est coûteux pour la commune. Pour me faire pardonner, je vous invite à dîner, où vous voulez, quand vous voulez. Je vous laisse mon numéro de téléphone. Enzo Massiac. »


— Si cet abruti croit que je vais l’appeler, il se trompe. Il s’est foutu de moi pendant plus d’une heure hier.

— Qui vous fâche ainsi, Léa ?

Elle se tourna vers la porte, pour s’apercevoir que son big boss, Ernest Lemaître, était là. Rouge de confusion, elle présenta ses excuses pour sa grossièreté.

— Ah ! Non ! Ne vous excusez pas, Léa. C’est ce que j’aime chez vous. En dehors de la qualité de votre travail bien sûr. J’apprécie votre manière de parler, vos petites expressions… Elles me font rire et me changent des collaborateurs ennuyeux qui n’ont jamais un mot plus haut que l’autre. Avec vous au moins, ça vit, ça vibre !

Ils rirent tous les trois.

— Alors, si je puis me permettre une question indiscrète, qui est celui qui peut mettre son dîner là où je pense ? reprit Ernest Lemaître dont la curiosité était aiguisée.

Léa pouffa, lui répondit sans détours, puis lui raconta tout ce qui s’était passé la veille.

— Nous en reparlerons à la réunion de onze heures, conclut le patron en quittant le bureau, mais je ne me fais aucun souci, sauf pour celui qui a osé vous défier ! Le pauvre, il ne sait pas ce qu’il a fait ! Je sais, Léa, que vous trouverez un moyen d’arriver à vos fins. Et ce marché, vous l’aurez…

À treize heures, Marc passa la tête à la porte du bureau de Léa.

— Tu as déjà déjeuné ?

— Non, je n’en ai pas fini avec ce dossier, marmonna-t-elle en relevant à peine la tête.

— Viens, je t’invite. Ça te détendra.

— Non, merci. C’est gentil, mais non. Pas aujourd’hui.

Il n’insista pas davantage, il la connaissait trop bien. Elle ne capitulerait pas avant d’avoir une solution. Il déjeuna à la terrasse d’une brasserie et commanda un sandwich qu’il lui rapporta.

— Merci, lui dit-elle, t’es un amour.

Elle dévora la collation offerte par son gentil collègue, en continuant à examiner les plans qu’elle avait sous les yeux et en crayonnant sur son bloc.

Tout l’après-midi, elle reprit l’aspect financier du projet Gaillac. L’investissement était forcément lourd, mais, à long terme, très rentable. Elle mit l’accent sur le cachet, l’image de marque, que cela allait donner à la commune. Quand elle comprit que son travail tenait la route, elle rappela la mairie de Gaillac et se fit accorder un rendez-vous pour le lundi suivant.

Avant de quitter le bureau, elle offrit à Nathalie le superbe bouquet de roses. Elle ne voulait plus les voir, ces fleurs. Elles sentaient le Massiac à plein nez !

Léa souriait en rentrant chez elle, indifférente aux passants qu’elle croisait et qui la regardaient sourire toute seule. Elle visualisait de nouveau l’étude chiffrée dans sa tête. L’autre, le Massiac, ne pourrait plus la coincer, à moins de faire preuve d’une sacrée mauvaise foi. Elle savait qu’elle allait gagner. Cette fois, son analyse ne comportait pas une faille.

— Te voilà de meilleure humeur qu’hier, on dirait, remarqua Éléonore dès que Léa franchit le seuil de la boutique.

— Oui, ça roule ce soir.

— Ah ! oui. Pourquoi ?

— Un boulot qui se présente bien ou plutôt mieux, on va dire.

— Ah ! Zut ! Moi qui espérais que tu allais me raconter une histoire de mec, se plaignit Éléonore avec une moue déçue.

— C’est une histoire de mec, mais pas dans le sens où tu l’imagines.

— Raconte quand même !

— Ah ! Non ! Celui-là, je ne veux même plus y songer. Je l’oublie jusqu’à lundi prochain, quand je me retrouverai face à lui, prête à tirer les couteaux. Je me sens prête à le farcir comme une paupiette et à n’en faire qu’une bouchée !

— Ça promet ! Ça va saigner alors, plaisanta Éléonore.

— Ça se pourrait, répondit Léa en riant.

— Tu n’en as pas marre de faire un métier où tu te bats tout le temps pour t’imposer ? reprit Éléonore sérieusement.

— Non, j’aime ce que je fais parce que j’y crois.

— Oui, je sais, sauver la planète, penser aux générations futures… Bon, si on se montrait un peu légères, futiles et qu’on s’occupe de tes ongles ?

— J’avais secrètement espéré que tu aurais oublié, pleurnicha Léa.

— Je n’oublie jamais l’agréable, moi !

De mauvaise grâce, Léa abandonna ses mains à son amie. Ce fut une heure trente de torture. Mais finalement, elle dut reconnaître que le résultat était joli.

— Ça me plaît, convint-elle, détendue. Merci.

— Ah ! tu vois ! Et tes ongles ne sont pas trop longs… Tu imagines des mains pareilles sur un corps d’homme…

— Pitié, ne recommence pas, Éléonore !

— Tu vas en faire craquer plus d’un !

— Stop !

— On verra ça samedi soir chez moi… Bon, plus de clientes, je ferme. Tu m’offres un verre ?

— Avec plaisir.

Elles poursuivirent leur conversation, un étage au-dessus, dans le salon de Léa, affalées chacune sur un canapé, fumant une cigarette et dégustant un verre de vodka. Léa riait des bêtises racontées par son amie.

— Tu comprends, je suis un peu rondelette, expliquait Éléonore en croquant une chips, mais je ne sais pas me priver. Et hier, Jean-Luc est tombé sur un paquet de bonbons que j’avais caché dans ma table de nuit. Alors, il n’était pas content. Parce que j’ai recommencé un régime.

— Il a raison, ton mari. Cesse les régimes, mange normalement, mais pas de sucreries ou autres cochonneries ! conclut Léa en confisquant le bol de biscuits salés qui trônait sur la table basse.

— Je vais essayer, soupira Éléonore, malheureuse de devoir renoncer à son péché mignon…

 

 

Léa, gonflée à bloc par la solidité de son projet, n’avait pas vu le reste de la semaine passer.

Le samedi midi, elle surveillait la cuisson des spaghetti quand ses fils rentrèrent du lycée. Mathéo vint brandir sous son nez une copie. Elle laissa tomber la spatule en bois dans l’évier et ajusta ses lunettes pour voir de quoi il s’agissait. C’était la fameuse punition. Le professeur la lui avait rendue, corrigée et annotée.

Léa lut tout haut l’appréciation d’ensemble : « Vos capacités d’expression sont indéniables, vous avez beaucoup d’humour et d’imagination, avait écrit le professeur. Et je ne m’inquiète pas pour votre devenir professionnel, vous vous en sortirez, j’en suis certain. Toutefois, certaines de vos ambitions, notamment celles développées dans le dernier paragraphe, me tracassent pour l’avenir de notre pays. Aussi ai-je décidé de vous convier à quatre heures de retenue, mercredi prochain. Vous me rédigerez un argumentaire de deux cents lignes sur la nécessité de préserver la démocratie dans notre pays, sur les libertés qu’elle accorde, notamment dans l’expression des idées, dont vous usez si bien… et sur les abus des régimes autoritaires concernant les droits de l’homme dans certains États. »


— Alors là, tu ne les as pas volées, tes heures de colle ! s’exclama Léa.

— Les quatre heures de retenue m’importent peu, répondit Mathéo, suffisant. Je ne veux garder que les compliments du prof. Je savais que mon devoir lui plairait… Et puis ce travail à faire ne sera pas dépourvu d’intérêt.

Léa secoua la tête… Son fils retombait toujours sur ses pattes, quoi qu’il arrive. Il tirait profit de toutes les situations… Mais elle craignait le pire pour ce nouveau devoir qu’il allait rédiger pendant les heures de colle…

L’après-midi, elle attendit, comme convenu, Florent. Installés tous les deux autour d’un café sur la terrasse à l’ombre du parasol, ils parlèrent d’abord des enfants et en particulier de leur aîné. Léa avait conservé la punition et Florent en prit connaissance.

— Je crois que nous n’avons pas fini d’avoir des soucis avec Mathéo, constata-t-il. Mais je ne suis pas étonné. Je sais de qui il tient cette tendance à la provocation…

Et il éclata de rire en regardant Léa.

— Tu es gonflé ! lui dit-elle. Je ne lui souffle rien de tout cela.

— Oui, mais, souviens-toi : tu étais ainsi, toujours prête à provoquer, à utiliser un humour déplacé… Et tu l’es encore. Aussi parce que ça n’a pas toujours été facile pour toi de t’imposer dans ton métier... En parlant de boulot, j’ai croisé Marc, ton collègue, sur un chantier. Il a acheté une super-bagnole et il portait un costume… du sur-mesure, ça se voyait, avec les pompes italiennes et tout et tout ! Il a gagné au Loto ? Parce que vous êtes bien payés chez SEDD, mais quand même…

— Ça doit être des cadeaux de sa dernière conquête, je crois qu’il sort avec une femme assez aisée.

Ils se turent tous les deux et savourèrent une seconde tasse de café.

— Je voulais surtout te voir, Léa, reprit Florent, pour te parler de quelque chose ou plutôt de quelqu’un.

— Pourquoi souris-tu ? demanda-t-il.

Elle le lui expliqua.

— Tu me connais bien, n’est-ce pas ? reprit-il.

— Le contraire serait dommage, acquiesça-t-elle en souriant toujours.

Florent se décida à tout dire de celle qu’il avait rencontrée, de celle avec laquelle il envisageait de refaire sa vie.

— Je voulais que tu le saches la première, parce que je tiens à ce que rien ne change entre nous. J’aime cette relation que nous avons su garder, toi et moi. Pour les enfants, c’est parfait. Mais ça m’est indispensable, à moi aussi, en dehors de nos fils, de continuer à te voir. Je n’ai rien effacé de ce qui nous a lié.

— Moi non plus. Et ne sois pas inquiet. Refais ta vie comme tu le souhaites. Je ferai tout pour m’entendre avec l’élue de ton cœur, quand nous serons amenées à nous rencontrer. Et je sais qu’Aurélien et Mathéo ne te causeront pas de souci. Au départ, ils seront peut-être un peu perturbés, mais ils s’y feront. Ils comprendront. Par contre, tu dois leur annoncer. Et moi, quand ils m’en parleront, je saurai quoi leur répondre, puisque je suis au courant.

— Comme toujours, avec toi, tout est simple, dit Florent.

— Il n’y a pas de lézard !

— À part cela, et pour ne pas parler que de moi, je constate que tu as de jolis ongles…

— Une idée d’Éléonore.

— Une bonne idée alors, ça te fait de belles mains. C’est pour plaire à quelqu’un ?

— Non ! s’insurgea Léa en riant. Ce n’est pas parce que tu te cases, qu’il faut me caser aussi.

— Ça me soulage, finalement. J’ai peur de ne pas être aussi compréhensif que toi, le jour où tu vas m’apprendre que tu refais ta vie.

— Espèce de macho !

Il pouffa et se leva pour partir.

— Et pour Mathéo, ne t’inquiète pas. Je lui rappellerai ce que nous attendons de lui : un comportement plus sérieux à l’école. Mais de toi à moi, je ne me soucie pas pour son avenir. Comme son professeur, je pense qu’il s’en sortira toujours. Comme toi !

Florent partit avec ses enfants, plus détendu qu’il ne l’était en arrivant. Léa ne reverrait pas ses garçons avant une semaine. Elle s’était habituée à cette vie. Elle savait que ses fils étaient heureux. Et puis Mathéo et Aurélien allaient lui téléphoner, presque tous les jours. Comme ils le faisaient pour leur père, lorsqu’ils étaient avec elle. Léa, elle, profiterait de sa semaine de solitude pour sortir, bosser ou faire du sport. Bref, faire tout ce qu’elle n’avait pas le temps de faire quand les garçons étaient à la maison ou tout ce qu’elle ne voulait pas faire lorsqu’ils étaient là…

Elle regarda sa montre : dix-huit heures. Elle avait encore du temps devant elle. Éléonore avait convié ses nombreuses connaissances pour vingt heures. Elle retourna sur la terrasse et s’allongea sur une chaise longue pour profiter des derniers rayons du soleil. De là où elle se trouvait, elle contemplait au loin la vallée du Tarn et ses coteaux sur lesquels les vendanges avaient commencé bien tardivement cette année en raison d’un printemps trop maussade… plus près d’elle, les toits d’Albi, la cathédrale Sainte-Cécile et même le pont Vieux qui enjambait le fleuve… Quelle jolie ville…

La sonnerie du téléphone portable la réveilla.

— Qu’est-ce que tu fais ? hurla Éléonore. Où es-tu ? Il est vingt heures trente. Tous les invités sont là… Tout le monde, sauf toi !

— J’arrive, assura Léa encore abasourdie. Je me chausse et j’arrive.

Et elle raccrocha pour éviter d’avoir à fournir à son amie des explications embarrassantes…

— Je m’accorde dix minutes pour être prête, dit-elle tout haut.

Elle avait préféré ne pas avouer à Éléonore qu’elle dormait quand le téléphone avait sonné, évitant ainsi des éclaircissements inutiles, une perte de temps supplémentaire et surtout les rugissements de son amie. Elle fonça sous la douche, sécha ses cheveux la tête à l’envers pour leur donner un peu de volume, couvrit ses cils de mascara noir et le bord de ses paupières d’un trait de crayon. Elle se parfuma, ouvrit le dressing et y attrapa une robe noire, à l’apparence sobre, mais qui laissait son dos entièrement nu. Elle prit une petite veste assortie, pour le retour, quand il ferait plus frais. Elle enfila une paire d’escarpins et regarda sa montre. Elle avait mis quinze minutes pour se préparer. Avant de descendre, elle saisit au vol de grandes créoles en argent et un tube de rouge à lèvres.

Au premier feu rouge où elle se trouva arrêtée ; utilisant le rétroviseur comme miroir, elle passa ses anneaux à ses oreilles et posa sur ses lèvres une touche d’un beige rosé, légèrement brillant. Le type qui klaxonnait derrière elle pouvait bien patienter encore quinze secondes !

Quelques minutes plus tard, elle s’engageait dans la propriété où habitaient Éléonore et Jean-Luc. Ils possédaient dans la campagne albigeoise, à Castelnau-de-Lévis, une vaste villa à flanc de coteau, avec plusieurs hectares de terrain. En voyant le nombre de voitures garées, Léa se fit la réflexion que son amie avait dû convier la moitié de la ville.

Dès qu’elle aperçut Léa dans le salon, Éléonore fonça vers elle.

— Qu’est-ce que tu as fait ? Tu as vu l’heure ? Tu en as une tête ! On dirait que tu sors d’un lit !

— Presque, admit Léa en riant.

— Quoi ? Tu étais avec un mec ?

— Mais non ! Arrête un peu. Je me suis endormie sur la terrasse.

Éléonore, méfiante, la dévisageait, cherchant les marques d’une quelconque fredaine sur le visage de Léa.

— C’est vrai ?

— C’est tout ce qu’il y a de plus vrai !

— Alors, tu m’as menti au téléphone, tu m’as dit que tu te chaussais…

— C’était un tout petit mensonge ! Minuscule… Et je n’ai pris que le temps d’une douche !

— Tes yeux sont encore cernés ! Viens, je vais te présenter à quelques invités.

Elles traversèrent le salon et sortirent de l’autre côté, sur la terrasse. Il y avait bien là une centaine de personnes. Léa en reconnut certaines. Elle leur adressa un petit signe, forcée de suivre son amie qui la maintenait par le coude… Brutalement, Léa s’arrêta.

— Qu’est-ce qui t’arrive encore ? interrogea Éléonore, exaspérée.

Léa dégagea son bras de la main de son amie. Pétrifiée, elle voyait s’avancer vers elle Enzo Massiac.

— Qu’est-ce qu’il fait ici ? Tu le connais ? murmura-t-elle en serrant les dents.

Éléonore n’eut pas le temps de répondre.

— Bonsoir, Léa ! s’écria Enzo avec un large sourire. Je ne savais pas que nous avions des amis communs.

— C’est tout ce que nous avons en commun, alors ! rétorqua Léa d’un ton cinglant.

Elle planta Éléonore, ébahie, et Enzo, mi-amusé, mi-énervé… Ils la regardèrent rejoindre Jean-Luc parmi un groupe.

— Vous vous connaissez ? demanda Éléonore qui reprenait ses esprits.

— Disons que nous nous sommes croisés récemment. Très rapidement, il y a quelques jours.

— Eh bien, tu lui as laissé un sacré souvenir. Je ne suis pas sûre de l’avoir jamais vue aussi irritée.

— J’ai pris plaisir à démonter le projet qu’elle présentait à Gaillac.

— Il n’était pas bon ?

— Si, et il l’est toujours. Mais j’ai mis en pièces ce qu’elle avait fait. Ça m’amuse de voir des gonzesses se débattre dans un monde d’hommes.

— Tu es toujours aussi ignoble, je ne sais pas comment je fais pour te supporter, lâcha Éléonore d’un air dégoûté.

— C’est parce qu’au fond, tu sais que je ne suis pas ainsi…

— Hum ! J’en doute parfois. Léa est ingénieur. Elle a bossé dur pour gagner sa place. Son métier, elle y croit. C’est une de ses raisons de vivre. Et c’est une femme intelligente. Elle ne te pardonnera pas.

— Je vois bien qu’elle est intelligente. Mais ce qui m’intéresse, c’est d’en savoir plus sur elle. Tu la connais bien ? interrogea Enzo en allumant une cigarette.

— Oui, et depuis longtemps. C’est ma meilleure amie. On était au lycée ensemble.

— Alors tu vas pouvoir répondre à mes questions.

— Pas ce soir, j’ai des invités et j’ai envie de me divertir. Je ne veux pas jouer aux devinettes avec quelqu’un d’aussi méprisant que toi !

— Alors une seule question : est-elle célibataire ? demanda-t-il en ne perdant pas Léa de vue.

— Oui. Mais…

— C’est tout ce que j’ai besoin de savoir maintenant, dit-il avec un sourire carnassier.

— Elle t’intéresse, alors ?

— Oui, elle me plaît, acquiesça-t-il en hochant la tête.

— Tu ne vas pas l’ajouter facilement à la liste de tes conquêtes, je te préviens.

— On verra.

— On ne verra rien du tout, déclara Éléonore en riant, tu ne l’auras pas.

— Tu veux parier ?

— Elle va te donner du fil à retordre comme jamais une femme ne t’en a donné…

— Je prends le risque. Ma conquête n’en sera que plus grande.

— Tu rêves si tu crois la mettre dans ton lit pour une nuit.

— On verra, répéta Enzo, en continuant à suivre Léa des yeux.

— Et si jamais tu y parviens, après, tu ne pourras plus te passer d’elle.

Il éclata de rire.

— Alors là ! Ce n’est pas demain la veille qu’une femme va m’attraper dans ses filets.

— On en reparlera, conclut Éléonore en s’éloignant.

Elle se ravisa subitement et revint vers Enzo.

— Mais ne la fais pas souffrir. Quoi qu’il arrive entre vous, c’est Léa que je soutiendrai.

Éléonore voulut rejoindre le groupe où se trouvait Léa, mais un couple d’amis l’arrêta.

Léa semblait avoir oublié la présence d’Enzo. Elle riait des blagues que lui racontait Marc. Lui aussi était là, ce soir. Il avait déjeuné plusieurs fois en compagnie de Léa et d’Éléonore et, celle-ci ayant apprécié sa compagnie, le conviait désormais à ses soirées mondaines, comme ironisait Léa.

— Tiens, regarde, fit soudain Léa en baissant le ton, tu me disais l’autre jour que tu ne connaissais pas Massiac. Il est là, à l’angle du buffet.

— Celui qui fume le cigare ?

— Non, l’autre, celui qui tient une coupe de champagne.

— OK, je vois. Beau mec, n’est-ce pas ?

— J’en sais rien, je ne l’ai pas détaillé. Je refuse de perdre mon temps à lever les yeux sur lui. C’est un connard.

Léa avait tout dit… Et comme chaque fois qu’elle lâchait ce mot en parlant de Massiac, elle se sentait vengée, soulagée.

— Bon, et tes amours ? Ça marche ? interrogea-t-elle pour changer de sujet.

— Oui, toujours, assura Marc.

— Elle est ici ce soir ? Tu me la présentes, que je lui dise quel affreux collègue tu es !

— Non, elle n’est pas là et je ne pourrai pas te la présenter, elle est mariée !

— Ouille ! Fais gaffe aux emmerdes !

— J’essaie.

Éléonore était heureuse. Tous ses invités semblaient apprécier la soirée. Certains avaient même commencé à danser, au fond du jardin, où une sono était installée. Elle prit un verre sur la table du buffet et vint trinquer avec son amie.

— À la nôtre !

— À la nôtre, répondit Léa. Je n’ai même pas eu le temps de te complimenter, tu es très en beauté.

Elle regardait son amie, délicieuse dans sa robe de soie noire, impeccablement coiffée et maquillée, parée de jolis bijoux faits de saphirs et de diamants.

— Ça ne fait pas un peu sapin de Noël ? demanda Éléonore en agitant ses bracelets.

— Non, pas du tout, tu es très élégante, comme toujours.

— Et toi, toute naturelle, comme toujours ! Tu es très belle ainsi avec ta coiffure un peu sauvage.

— Ma coiffure un peu sauvage ? Je n’ai pas eu le temps de faire mieux ! s’esclaffa Léa. Parce que je te rappelle que tu m’as réveillée quand tu as téléphoné…

Elles se mirent à rire toutes les deux et Jean-Luc, qui s’approchait, voulut savoir ce qu’il y avait de drôle. Elles lui racontèrent.

— Dis-moi, Éléonore, interrogea Léa subitement redevenue sérieuse, comment as-tu connu Massiac ?

Elle s’empara d’un toast sur un plateau et l’avala d’un coup, attentive à ce que la belle brune allait expliquer.

— Hum… il est du même parti politique que moi. On s’est rencontré à une assemblée, il y a quelques années… Mais il n’habitait pas par ici. Il vivait encore dans l’Hérault. C’est pourquoi tu n’as pas eu l’occasion de le voir chez nous avant ce soir. Il n’y est pas venu souvent.

— C’est un connard ! Rien d’autre !

— Moi, j’aime bien Enzo, reprit Éléonore. Il a beaucoup d’humour. C’est un coureur invétéré mais il a tant de charme que je lui pardonne. C’est quelqu’un d’agréable à fréquenter. Il est très sympa, intelligent, cultivé aussi.

— Il doit falloir gratter sur une bonne épaisseur pour trouver l’intelligence et la sympathie chez ce type, rétorqua Léa.

— Je sais ce qu’il t’a fait, il me l’a confié.

— Je lui revaudrai ça bientôt. Dis-moi encore, Éléonore, quel est exactement son rôle à Gaillac ? C’est un ami du maire, je l’ai compris, mais quoi d’autre encore ? Il a l’air de bien s’y connaître sur les aspects financiers…

— C’est le nouveau patron du Crédit Albigeois. Il est banquier… Il a entre les mains les comptes de la mairie de Gaillac et de quelques communes du coin.

— Je comprends mieux… Un connard de droite, banquier de surcroît… Il les cumule, le pauvre !

— Léa !

— OK, j’arrête. Promis !

Elles s’approchèrent du buffet pour déguster quelques petits fours. Éléonore se retrouva happée par un groupe et Léa en profita pour retourner dans le salon prendre les cigarettes qu’elle avait laissées dans son sac…

Un peu à l’écart sur la terrasse, elle fumait tranquillement en contemplant les flambeaux lumineux qui éclairaient le jardin et, plus loin en contrebas, le Tarn qui s’étalait dans sa vallée, comme un grand ruban noir brillant sous les reflets de la lune. Sentant une main qui caressait son dos nu, elle se retourna brusquement.

— Ne me touchez pas ! s’exclama-t-elle.

Enzo Massiac était là, derrière elle, tout près d’elle. Elle pouvait sentir le souffle de sa respiration.

— Quelle agressivité ! Rien de comparable avec la douceur de votre peau !

— Fichez-moi la paix !

— Avez-vous reçu le bouquet ?

— Oui, et à l’heure qu’il est il doit trôner dans un vase chez ma secrétaire, à moins qu’elle ne l’ait jeté à la poubelle. Je n’en sais rien et je m’en fiche.

Enzo était vexé, mais il s’efforçait de continuer à badiner.

— Vous êtes impertinente, n’est-ce pas ?

— Avant d’utiliser des mots dont vous ignorez le sens, consultez le dictionnaire !

— Je pensais que vous m’appelleriez… Pour un dîner.

— Même pas en rêve ! jeta Léa sans baisser le regard.

Il l’observait minutieusement comme s’il la déshabillait des yeux. C’était ce qu’il faisait d’ailleurs. Il complétait l’examen de l’autre jour. Taille svelte, torse fin et belle poitrine. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Il en était sûr, avec son dos nu, c’était impossible.

Comme il ne se décidait pas à s’en aller, Léa quitta le coin tranquille où elle était venue fumer.

— L’envers vaut l’endroit, lui cria-t-il en la voyant partir. Et pour lui-même, il ajouta : très joli petit cul ! Je veux cette femme.

Peu avant de rentrer chez elle, très tard dans la nuit, Léa eut une nouvelle conversation avec Éléonore qui la raccompagnait jusqu’à sa voiture.

— Tu lui plais, déclara Éléonore.

— Je plais à qui ? interrogea Léa en ouvrant sa voiture.

— À Enzo.

— Comment le sais-tu ?

— Il me l’a dit.

— Et toi ? Que lui as-tu raconté sur moi ?

Elle s’inquiétait. Son amie était une incorrigible bavarde, elle craignait le pire. Partager un secret avec Éléonore équivalait à publier un article sulfureux dans la presse people. Ça faisait le tour d’Albi en deux temps et trois mouvements.

— Rien, je n’ai rien dit. Seulement que tu es ingénieur, puisque nous avons évoqué votre rencontre à Gaillac et que je voulais qu’il sache que tu connais bien ton métier.

— S’il te plaît, Éléonore, s’il te questionne sur moi, reste muette ! Je le crois capable de tout. Même d’utiliser tes confidences…

— Je ne dirai rien, c’est promis, répondit Éléonore en culpabilisant d’avoir été bien trop loquace ce soir…
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LA BRUME NOYAIT ENCORE l’atmosphère dans le quartier du Séquestre quand Marc se gara près du supermarché désert, ce lundi peu avant huit heures du matin. Il descendit de la voiture et marcha très tranquillement vers le véhicule noir stationné quelques allées plus loin. Un homme impressionnant, comme taillé dans le roc, en sortit. Il tendit une enveloppe à Marc et ce dernier se hâta de l’empocher. Ils n’échangèrent pas un mot. Ce que Marc ne regretta pas. Le type lui faisait peur. Avec sa mâchoire énorme, un peu décalée sur la gauche, comme si elle était restée déboîtée, il avait une tête à prendre les jambes à son cou !

Une fois enfermé dans sa voiture, se sentant en sécurité, Marc prit le paquet de sa poche et en tira une liasse de billets qu’il compta rapidement. Le compte y était et il eut un large sourire de satisfaction. C’était presque douze mois de son salaire d’ingénieur chez SEDD. De quoi mener la belle vie et sans beaucoup d’efforts !

Quand il quitta le parking et qu’il s’engagea sur le carrefour pour regagner Albi, une brusque poussée de sueur froide lui glaça l’échine en reconnaissant l’automobile de Léa. Elle ne l’avait pas vu, c’était certain. Elle s’engageait déjà sur la départementale, en direction de Gaillac, ou de Montauban peut-être… Il ne savait plus quels étaient les rendez-vous de sa collègue ce matin.

Elle, il l’aimait bien, mais comme c’était une femme intègre, jamais il ne pourrait lui avouer ce qu’il faisait. Elle ne l’aurait pas compris et il aurait perdu son amitié, ce qu’il ne voulait pas. Il l’admirait pour la détermination qu’elle mettait dans tous les projets qu’elle entreprenait. Elle acceptait tous les dossiers, même les plus difficiles et ne renonçait pas. C’était sûrement pour cette raison que les autres ingénieurs ne lui faisaient pas de cadeau, ils auraient voulu la voir défaite, mais elle l’était rarement. Elle relevait les défis et gardait la tête haute. Même sur les chantiers, elle avait réussi à être admise et respectée. Au début, les autres rigolaient bien, quand ils la voyaient surgir en petite jupe et chaussures à hauts talons, s’escrimant à éviter les flaques et la boue. Maintenant quand elle allait sur le terrain, elle enfilait des jeans, des baskets ou même des bottes en caoutchouc quand il avait plu. Du coup, il arrivait qu’on la prenne pour un ouvrier. Marc riait encore en repensant à la dernière mésaventure de Léa. Lors de la visite d’un bâtiment en construction, le patron qui ignorait sa venue l’avait attrapée par l’épaule en lui commandant de se remuer les fesses et de se mettre au boulot. Ses cheveux étaient dissimulés par le casque dont on imposait le port même aux visiteurs... Elle s’était retournée, tout sourire et avait annoncé qu’elle était ingénieur et qu’elle supervisait le travail… Le bonhomme s’était confondu en excuses et Léa avait eu beaucoup de mal à garder son sérieux.
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